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occupé de l'apparitiondes. Turcs au Tibesti et auBorkou.
Cette apparition avait eu naturellementpour ré-

sultat de redonner une nouvèlle audace aux pillards
musulmans du désert," qui en avaientconclu qu'ils
seraient à l'avenir soutenus par leurs coreligion-
naires.

Ona fait le calcul que depuis 1906, c'est-à-dire encinq ans, ces pillards ont tué, tant au Kanem qu'au
Ouadaï, près dé-600 personnes, en ont emmene 228
en esclavage et ont razzié plusieurs milliers de
chameaux et de moutons. te système purement
défensif qui consiste à, attendre les rezzous à l'inté-
rieur de nos possessions est donc extrêmement
coûteux et fort peu efficace,

La situationest en petit la même qu'ily atrois ans
en Mauritanie pour'l'Adrar.Tant que nous ne nous
sommes pas décidés à occuper ces oasis, les pil-
lards y formaientleurs bandeset de là s'en allaient
razzier,dans tout le nord du Sénèe-al, Les bandes
qui désolent le Kanem et le Ouadaï se forment dans
le Borkou et tant que nous lie serons pas décidés
à occuper Aln-Galaka, principale oasis de cette
région, lès six cents kilomètres de la frontière sep-tentrionale dés territoires du Tchad continuerontà
être exposés à leurs brusques incursions. Depuis
que nous tenons l'Adrar on n'entendplus parler de
rezzous, d'attaques, de surprises, ni de pillages
dans cette partie de' l'Afrique occidentale la Mau-
ritanie est maintenant parfaitement tranquille.
Quand nous tiendronsA'ïn-Galaka il en sera de
même pour les territoires du Tchad.

Aussi le gouvernement de l'Afrique équatoriale,
qui a longtemps résisté à l'occupation du Borkou
comme étant sans valeur .économique, est-il aujour-
d'hui convaincu que. cette opération est devenue
urgente au point de vue de la bonne police de cette
partie de la colonie.

JLlgérie
LA. SPOLIATION DES INDIGÈNES

A en croire une information publiée par le jour-
nal algérien l'Islani, le douar Beni-Salah, situe sur
le territoire de Blida, comprenant1,845 hectares et
plus de 2,000 habitants, vient d'être dépossédé de
ses terres par voie d'expropriation, pour caused'utilité publique. Le but officiel de l'expropriation
serait de constituer ces terres « en périmètre de
restauration et do reboisement». Or il s'agit enréalité de terres cultivées, coupées de maisonnettes
et de vergers en pleins rapports.

La commune de Blida aurait jugé opportun de
mettre la main sur. ce domaine enviable et d'en
faire déguerpirles indigènes qui y ont vécu et tra-
vaillé.

Nous voulons croire que cette information repose
sur un malentendu. Sinon le devoir du gouverneurgénéral n'est que trop clair.

IMPRESSIONS D'AMÉRIQUE

Saint-Paul-Minneapolis
La crise des chemins do fer

Le Mississipi que j'ai vu à Saint-Louis n'est
plus celui que je retrouve à Saint-Paul. En-
caissé, large cependant, bien que peu éloigné
de sa source, il a quitté. les plaines humides
pour ^se précipiter par des chutes de quinze à
vingt mètres et dérouler son cours majestueux
au fond d'un vaste ravin, couronne de bois
séculaires. D'immenses ponts, semblant, vus
d.e loin, de minces passerelles, relient ses deux
rives que le déboisement a épargnées jusqu'à
présent.

Saint-Paul est la capitale de l'Etat de Minne-
sota c'est à Saint-Paul qu'a: été construit ré-
cemment le. monumentalcapitole de marbre et
de granit blanc où siègent le Parlement et les
trois pouvoirsde l'Etat; c'est à Saint-Paulque
le célèbre archevêqueIreland a bâti sa cathé-
drale et ses séminaires, fixé sa résidence, le
centre de ses œuvres. C'est également sous
l'invocaton de saint Paul, patron des voya-
geurs et des apôtres, que M. James J. Hill,
« notre second J?r,anklin » disent les Améri-
cains, a fixé le quartier général de ses opéra-
tions gigantesquesde constructeurdes chemins
de fer du nord-ouest; c'est à Saint-Paul qu'il aréuni sa collection de tableaux de l'école fran-
çaise. Saint-Paul a deux cent mille habitants;
mais cela n'empèçhe pas qu'il ne faut jamais
dire Saint-Paul tout court; il, faut dire. Saint-
Paul et Minneapolis d'une seule haleine; les
deux grandes villes se touchent sans se con-
fondt»'; eues sont non pas- rvmïes\ nmia-jw
nielles. Les Américains, dont l'ironie s'exerce
volontierssurracontentà ce sujet
des histoires toutes plus amusantes les unes
que les autres; je retiens celle-ci qui souligne
d'un trait comique leur esprit de chauvinisme
municipal un patriote de Minneapolis de-
mande qu'on interdise la lecture du Nouveau
Testament dans les écoles publiquesde la ville,
parce qu'ily est constamment parlé de saint
Paul et jamais de Minneapolis!

Toutes les plaisanteries n'empêchent pasMinneapolisde rivaliser avec Saint-Paul d'é-
nergie et d'avenir; ces deux jeunes cités sont
devenues, elles aussi, le centre d'une des ré-
gions agricoles et industrielles les plus actives
du globe, région qui n'était, il y a cinquante
ans, qu'une expression géographique,le nord-
ouest américain, alors peuplé d'à peine undemi-million d'habitants, et 'aujourd'hui de
quinze millions; toute l'histoire de ce paystient dans le court espace d'une vie humaine!

Minneapolis est le siège, de l'université de
l'Etat; sa population,plus nombreuse encore
que celle de Saint-Paul, ne cesse de s'accroître,
avec son activité économique (près de 500,000
habitants pour les deux villes réunies); elle
compte beaucoup de Scandinaves et d'Alle-
mands. C'est à l'approche de Minneapolis que
le Mississipi devient la grande artère centrale
des Etats-Unis là commencece qui reste de la
navigation à vapeur et la course féconde du
fleuve; la chute de Saint-Antoine, baptisée par
le père Hennepin, fournit près de cent mille
chevaux de force aux moulins à farine, que le
monde-entier-Gonnaît,et aux scieries. Là aussije' veux 'dite à Minneapolis comme à Saint-
Paul est le noeud de ces chemins de fer du
Great Northern qui se ramifientau Pacifique et,
par des compagniesfiliales, jusqu'au golfe du
Mexique.

C'est à Saint-Paul-Minneapolisque j'ai bien
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LA MUSIQUE

Deux centenaires. -A-mbroise Thomas et Franz
Liszt. Le talent et l'esprit d'AmbroiseThomas.
-r^ Le talent et l'esprit de Liszt. Un grand

sérviteui1 de la musique.

La France célèbre en ce moment le cente-
naire d'Ambroise Thomas; la Hongrie va bien-
tôt célébrer le centenaire de Liszt. Il y a de
celui-ci à celui-là beaucoup de différence.. Si
l'on;, eu. fait la remarque, ce n'est pas pour le
facile plaisir d'exalter Liszt aux dépens d'Am-"
broise Thomas on fête les centenaires qu'on
peut. Mais ces deux artistes exactement contem-
porains, tous deux parvenus à la renommée,
à des renommées extrêmement diverses, mais
presque égales, ayant tous deux atteint un
grand âge au milieu des succès et des honneurs,
sont des exemplaires particulièrement repré-
sentatifs de <d©ux types de musiciens qui s'op-
posent de tous points l'un à l'autre.

Ambroise Thomas, c'est le compositeur fran-
çais normal, tel que le formaient au milieu du
siècle dernier une éducation musicale superfi-
cielle et bornée, un goût public commun et dé-
gradé, l'ambition de complaire à ce goût, le
désir de Ja réussite immédiate, *un idéal artis-
tique sans hauteur et sans noblesse, une igno-
rance à peu près complète et une curiosité à
peu près nulle des chefs-d'œuvredes maîtres
et des grandes formes de la musique. Thomas
est fort loin d'être seul de son espèce; en son
temps, presque tous ses émules lui ressemblent
comme des frères; Adolphe Adam, avec une
bassesse plus étalée, qoe ses lettres montrent
4'écœuraute façon, Auber, avec plus de finesse,

compris comment les chemins de fer améri-
cains ont, non pas transformé, mais littérale-
ment créé le pays. Auparavant, écrivait Amos
Tuck, dans son autobiographie, pendant toute
la première moitié du dix-neuvième siècle,
chaque ferme était plus ou moins, même dans
l'est, un îlot sans communicationavec la ville1 n'y avait pas de routes; on ne connaissait
pas les voitures, à part quelque bruyante pa-tache on allait à pied ou en chevàuchant à
travers le pays, tandis que chaque fermière fi-
lait, tricotait, tissait,lavait, teignait, cousaità
la maison, comme dans le temps. Tout cela achangé subitement, sans résistance des genset des choses, sans porter atteinte à aucunetradition, sans déranger aucune habitude,sans
menacer aucun privilège les chemins de fer
n'avaient pas besoin, comme en France, d'être
défendus parla clairvoyance des poètes contre
la défiarice 'des hommes d'Etat. M. Thiers
eût parlé, aux Etats-Unis, comme Lamar-
tine, en leur faveur les grandes ailles neleur faisaient pas obstacle, comme chez nous;
aussi vit-on surgir aux Etats-Unis, partout la
fois, les voies ferrées, les gares, les manufac-
tures, la population, les villes, et autour des
villes les moissons. Mais ces moissons, elles
aussi improvisées, se mirent à leur tour en
mouvement; elles vinrent de l'ouest et du sud
s'échanger avec l'outillage commandé dans
l'est; ce fut un va-et-vient incessant de voya-
geurs et de marchandises; ce double courant
passant dans les villes qu'il faisait naître et
croître et qui l'alimentaient à leur tour, cha-
que station fit tache d'huile avec une rapidité
phénoménale, la spéculation s'en mêlant;
et, puisqu'il faut que tout se paye, la rapi-
dité de ce succès finit par être un mal, à
l'égal d'une inondation. On ne tient pas
compte, même en Europe, de ce fait naturel
qui explique pourtant pour une large part la
crise des transports, ou plutôt la crise d'affole-
ment que les Etats-Unis ont traversée, il y aquatre ans et dont'ils se ressentent encore;
les Américains se sont laissé surprendre,
comme nous-mêmes, plus que nous-mêmes, enpleine ignorancedu danger; et cette ignorance
générale a beaucoup aggravé le mal. Ce fut là-
bas, plus encore que chez nous, une crise de
prospérité et de suractivité que la panique
s'efforça de présenter comme un désastre na-
tional. Que cette panique ait été servie, en
France comme en Amérique, par des abus
de plusieurs compagnies et que, là comme
toujours les bons aient payé pour les
mauvais, que le crédit trop entreprenant
ait eu de terribles réveils, cela est évident,
niais il n'en est pas moins stupéfiant quela. passion dès polémiques engagées ait été
telle, des deux côtés de l'Océan, qu'on ait
négligé la cause naturelle du mal, c'est-à-dire
la force des choses, pour s'acharnerà la faute
des hommes. II faut bien reconnaître pourtant
que les chemins de fer ne peuvent pas vivre
sans ce qu'on appelle aux Etats-Unis «Termi-
nal facilities », c'est-à-dire la possibilité, dans les
grandes villes, de charger, décharger, trans-
border les voyageurs d'une liart, les marchan-
dises de l'autre, et par conséquent de pouvoir
aligner bien en ordre, dans des gares très
vastes, des kilomètres de voies et de wagons,
avec les locomotives, le charbon, le matériel et
le personnel nécessaires; tout cela sans préju-
dice des développementset de la bonneexploi-
tation de la ligne elle-même; et il est clair que
ces « Terminal facilities » doivent s'accroître
exactement dans la proportionde l'accroisse-
ment du trafic.

Mais qui donc, quel ingénieur extravagant
pouvaitprévoir, il y a cinquante ans, l'insuffi-
sance des emplacements réservés aux gares?
C'est là précisément,autour des gares, sur les
gares, que les villes se sont agglomérées elles
se sont emparées des terrains dont on aurait
aujourd'hui besoin, et qui, bâtis, ne sont plus à
vendre ou sont hors de prix. En sorte que c'est
à partir du jour où les cheminsde fer sont en-trés dans l'âge de leur croissancequ'ils ont été
prisonniers dans des enceintes inextensibles.
Les villes sont devenuespour eux de véritables
tuniques de Nessus qui les étouffent. La gare
nouvelle du Pennsvlvania, celle du Grand-Cen-
tral surtout, 'qui fait éelater-'le cœ"uî?-"de ATe-
York, comme l'arbre? fend les murs 'et- les ro-'
chers, sont des exemples impressionnants.Et
ce n'est qu'un commencement.

L'activité générale du pays, stimuléepar une
circulation inespérée, ne cesse d'augmenter
avec la population; elle monte à l'assaut de
toutes les gares; le commerce, l'agriculture,
l'industrie réclament des wagons. Alors sur-viennent les désordres que nous connaissons
trop bien en France

A Minneapolis particulièrement, les mino-
tiers se sont plaints de ces désordres, leurs
grains et leurs farines étant au nombre des
produits les plus encombrants; on a vu des
marchandises qui pourraient franchir la dis-
tance de Chicago à Saint-Paul en quelques
heures se faire attendre vingt-six jours. On <
m'a cité des retards de plusieurs semaines et
même de plusieurs mois. C'est la pléthore; J

et pour surcroît de complication, c'est l'impa- 1
tience du commerce cause et victime de cette 1pléthore l'impatiencedu commercequi, après 1
tout, pourrait prendre ses précautions, s'orga- 1
niser, puisque c'est lui surtout qui est en 1

cause, mais qui n'en continue pas moins de 1
vouloir faire transporter par à-coups plus de <marchandises qu'on n'en peut charger, sans
vouloir et parfois sans pouvoir régler lui- (
même l'intermittence de ses commandes. ]

La panique, naturellement, eut sa répercus- i
sion dans le monde entier. Des milliers et des imilliers de trains vides succédèrent,aux Etats- c
Unis, aux trains encombrés des millierset des cmilliers de commandes furent annulées un 1
bien plus gi^and nombre encore furent arrê-
tées les faillites s'accumulèrent sur les fail- c
lites, les ruines sur les ruines. Cependant, j'-çrésultat invraisemblable et pourtant vrai, ces ïtiruines furent le salut; ce fut en partie grâce à jl
l'arrêt général du commerce que les chemins
de fer, décongestionnés,purent reprendre le s

et d'esprit, sentent, pensent et agissent comme
lui. Il est un compositeur fort médiocre, l'un
des compositeurs les plus médiocres que l'on
ait vus en France; et l'on est nécessairement
conduit, lorsqu'on recherche les raisons de son
étonnante fortune, à en reporter une grande
partie sur les sujets de ses deux ouvrages les
plus populaires "sur le livret de Mignon et le
livret d'Hamlet. La chose est d'autant plus pro-
bable que, jusqu'au moment où Thomas eut la
chance de mettre la main sur ces livrets pro-
pices, rien ne l'avait distingué de la foule des
autres musiciens ses rivaux. L'autre partie re-
vient sans doute à la vulgarité et à la banalité
même de l'inspiration de Thomas il n'y avait
rien dans sa musique qui pût surprendre et
déconcerter les auditoires d'alors; il es-t naturel
qu'ils aient compris Hamlet et Mignon du pre-
mier coup. En outre, un certain air de gravité
gourmée, qui s'allia toujours chez Thomas à
une irrémédiable aridité de tempérament, leur
donnait à penser que c'étaient là des œuvres
sérieuses; et ainsi, tout à la fois rassurés dans
leur conscience et satisfaits dans leur mauvais
goût naturel, ils les admiraient en paix. Plus
encore que par sa vulgarité, la musique de ces
deux opéras se signale par sa nullité, et siToiv
voulait la définir d'un mot, il faudrait dire que
c'est le néant. La mélodie de Thomas est une
des choses tes plus débiles, les plus pauvres,
les plus creuses, qui aient jamais paru dans le
monde de la musique. Elle n'a ni suite, ni éten-
due, ni ligne, ni unité; elle est perpétuellement
essoufflée,ou plutôt n'a pas de souffle du tout.
Des phrasescomme « Doute .de la lumière », ou
bien « As-tu souffert? As-tu pleuré? », ou bien
encore « Connais-tu le pays. » n'ont rien de ce
qui constitue une idée véritable, un être musical
complet, organisé, vivant cela est fait de la-
mentables petits fragments qui se succèdent
péniblement sans se relier. L'harmonie et l'or-
chestration, dans la musique de Thomas, sont
dignes de la mélodie, et s'accordent parfaite-
ment avec elle; elles ont le même caractère de
pauvreté et de vulgarité, de banalité et d'effort
tout ensemble. Dans l'œuvre entière d'Ambroise
Thomas, il n'y a sans doute pas une parcelle
de musique.

Il n'y en avait pas davantage dans sa pen-
sée. Cet homme, qui pendant trente ans, favo-
risé-de la fortune, élevé au faîte des honneurs,

cours normalde leur trafic! Mais que dire d'un
pareil remède! La reprise du trafic ne peut

s manquerde se heurter aux mêmes désordres,
3 aussi longtemps que la proportionne sera pasétablie entre le progrès des transports et l'aug-
s mentation du chiffre des voyageurs et des

marchandises transportés. Actuellement l'ac-t tivité des transports n'a augmenté, dans cesdernières années, que de 2 1/2 0/0, tandis que
i l'activité générale du commerce des Etats-

Unis a augmenté de 15 0/0. Il reste donc 12 0/0i de marchandises attendant des wagons.
i Et nous n'avons rien dit de ce qui suit. Nous
s avons vu les chemins de fer américainsrelier

l'Atlantiqueau Pacifique, le golfe du Mexique
i. au Canada, mais une autre navigation quecelle de la mer et celle des fleuves s'est déve-

loppée, celle des grands lacs. Les chemins de
fer ont trouvé là un centre supplémentaire
d'attraction et d'alimentation de leur trafic.
Saint-Paul et Minneapolis ont leur port, Du-

luth, inséparable de leur avenir. Duluth, fondé*
à l'extrémitédu lac Supérieur, est devenu l'unf
des ports les plus considérables du monde en-
tier. Le tonnage des marchandises qui vien-
nent aboutir et s'embarquera Duluth dépasse
celuidu port de Londres; c'est à Duluth que
.les énormes transports modernesdont je par-lerai plus tard viennent chargera quai le mi-
nerai qui alimente les hauts fourneaux de Chi-
cago, de Buffalo, de Pittsburgh et combien
d'autres; c'est.à Duluth que s'accumulentles
convois de grains qui se vident automatique-
ment et en vrac dans des bateaux appropriés
d'où le blé, toujours automatiquement, ressort
et va s'entasser soit dans les moulins, soit dans
les immenses réserves des « elevators ». On ne
connaît guère en Europe l'activité prodigieuse de
la navigationde ces grands lacs et encore moins
les sources de cette activité qui s'appellent ici
Saint-Paul,Minneapolis et Duluth, ailleurs Fort-
William le rival Canadien de Duluth
Sault-Sainte-Marie, Milwaukee, Chicago, De-
troit, Cleveland, Bufïalo; on comprend toute-
fois, après ce que nous avons dit de l'éveil su-bit de tant d'autres villes plus lointaines, que
les chemins de fer aient été surpris, comme
tout le monde. Il est" clair aussi que, là
comme ailleurs, plus qu'ailleurs, de gravesabus se sont produits à la faveur de cette
éelosion de prospérité; un désordre sur
un point quelconque de la circulation gé-
nérale se répercute sur l'ensemble du ré-
-seau; il faut tenir compte aussi du danger
de voir les. trusts imposer au pays une domi-
nation insupportable, mais tout cela n'est
ipas une raison pour aggraver la crise en éga-
lant l'opinion publique et pour en faire une:quëst'Mrv»ëx'clusïVementpolitique. La politique;'
se mêlant de débrouiller un problème aussi
complexe, l'a rendu inextricable,elle en a fait
le grand procès, l'éternel procès des intermé-
diaires. La formule « plus d'intermédiaires »appliquée au commerce des transports devient
une mauvaise plaisanterie, surtout dans un
pays neuf, qui doit tout à l'initiativeindividuelle
et où, d'ici longtemps, l'exploitation directe
de l'Etat n'est ni possible ni concevable il faut
au contraire accepter, rechercher même dans
un pays neuf, les intermédiaires, c'est à-dire
les compagnies,c'est-à-dire les capitaux, c'est-
à-dire les actionnaires; et puisqu'on a besoin
des actionnaires, il est absurdede les effrayer
et de les appeleren mêmetemps.A des remèdes
pratiques .et nécessaires,la politiquea substitué
des accusationset une défiance injustement gé-
néralisée, au lieu du contrôle intelligent quetout le monde réclamait; les tracasseries, les
vexations, -les taxes, tout ce qui peut, en unmot, rebuter l'initiative et paralyser l'activité,
alors qu'il eût fallu ramener la confiance par
une surveillanceimpartiale,alors qu'il eût fallu
aussi et sans tarder des gares, du matériel, du
personnel, des travaux et, pour tout cela, des
hommeset de l'argent; beaucoup d'argent. J.'ai
déjà parlé des salaires américains plus élevés
,que chez nous, puisque la vie est plus chère et
la main-d'œuvrebeaucoup plus rare; un méca-
nicien touche jusqu'à 30, 35, 40 francs par jour,
G0 francs même parfois, en comptant ses éco-
nomies de charbon et il a jusqu'à dix jours de
repos payés par mois. A supposer que les che-
mins de fer américains se décidentet soient au-
torisés à entreprendre les travaux d'extension1r
nécessaires quant aux « Terminal facilities »,et
les lignes, et les ponts, et les passagesà niveau,
et tout ce qui leur manque, il leur faudrait
200,000 terrassiers, combien de poseurs, de
charpentiers, etc., etc. Où les trouver et à quel
prix?Il leur faudrait commanderchaqueannée
deux millions de tonnes de rails, c'est-à-dire
les deux tiers de la productiontotale des hauts
fourneaux des Etats-Unis.

Il est vrai que, si les chemins de fer sont dé-
bordés, la navigation fluviale ne demandequ'à
renaître; le bateau est l'auxiliaire du wagon;
un seul chaland moderne transporte le ton-
nage de 35 à 40 trains et davantage de mar-chandises,et c'est à cette conditionseulement
que le transportest plus économique par eau û

que par voie ferrée mais pour que ce cha- f

land ne soit pas arrêté en route, il lui faut de
la profondeur, un chenal régulier, un canal
plutôt or la constructiond'un canal à côté du f

Mississipi, par exemple, ce n'est pas une ques- 1
tion d'argent seulement, c'est encore et sur-tout une question politique cela supposerait £
le vote aux Etats-Unis d'un programme Frey-
cinet, c'est-à-diretrente milliardsde francs s

Ces trente milliards, où les trouver? Ironie s
des choses humaines, allons-nousvoir les ca-pitaux français s'orientant vers l'Amérique, t
reprendre commodémentaujourd'hui les itiné- t
raires tracés par l'héroïsme de nos pionniers, ï
en même temps que l'initiative étrangère ac- i
courra de tous les côtés pour mettre en œuvre ï
les ressources inépuisables de la France? 1

Quoi qu'il en soit, les Américains ne rés'tm-' à
dront le grand problème de leurs' transports cqu'en l'abordant bien en face, c'est-à-dire sans é

«mesquinerie, avec la volonté de faire grand, et c
pour cela d'avoir recours aux grands moyens. cj Vouloircontinuer le système actuel qui- con- psiste à réclamer des progrès tout en les ren- d

dirigea le Conservatoire, et fut en possession,
par le privilège de la fonction, du succès et de
l'âge, d'une autorité incontestée sur les choses
de son art, aurait pu rendre à la musique les
plus importants services. Il ne lui en rendit au-
cun il ne fit rien pour elle; il la desservit de
tout son pouvoir. Il n'avait aucune familiarité
avec les chefs-d'œuvre classiques; il ignorait
presque tout l'art des maîtres d'autrefois. Il
s'opposa constammentà ce qui pouvait ré-
pandre, parmi les artistes et dans le public,
une connaissance plus profonde de la musique,
une culture plus étendue, un goût meilleur et
plus pur; il fut hostile, avec une opiniâtreté
hargneuse, que déguisaient des airs de sévère
dignité, à toutes les œuvres, nouvelles ou an-
ciennes, qui n'étaient point conformes à la
misérable petite conception de l'art musical,
bornée à la fabrication d'opéras selon la for-
mule de 1840, qui était demeurée son idée uni-
que. Un jour, il menaçait d'exclusion deux élè-
ves de composition du Conservatoire, coupa-
bles d'avoir applaudi un ouvrage nouveau qu'il
n'approuvait point. Un autre jour, pareil à ce
professeur• de peinture à l'Ecole des beaux-
arts (1) qui défendait à' ses disciples d'aller au;Louvre, il interdisait aux jeunes musiciens pla1
cés sous sa direction d'étuclier la fugue dans
les'œuvres de Bach. Lorsqu'il présidait la com-
mission de réformes du Conservatoire, qui se
réunit il y a une quinzaine d'années, un des
membres "de cette commission émit le vœu que
daûs les classes de composition le professeur
ne donnât pas tous ses soins à la musique de
théâtre et en réservât quelques-uns à la sym-
phonie. Ambroise Thomas l'interrompit de son
plus grand air de supériorité « Mais quel mu-
sicien de talent voudra jjamais se ravaler à être
professeurde symphonie? », dit-il. Spectacle
ridicule et pitoyable Mignon jugeant de si
haut l'oeuvre de Beethoven. Quand les concerts
du Conservatoire firent entendre pour la pre-
mière fois la sublime Messe en ré, on demanda
à Thomas son avis « Dangereux pour la jeu-
nesse », fit-il d'un accent péremptoire. Il n'a-
vait aucune intelligence de l'art de Wagner;
tout au plus estimait-il qu'on lui pouvait em-
prunter çà et là quelques procédés de détail. Et
lorsqu'il ,fit, représenter son dernier ouvrage,

(1) Ce professeur s'appelait Bouguereàu,

dant impossibles, à semer la discordeentre les
divers collaborateursinséparablesde la même
couvre, alors qu'il faudrait s'entr'aider; à sou-
lever les uns contre les autres les chemins de
fer, les fermiers, les commerçants, le person-
nel, le public; à promettre au pays d'abaisser
les tarifs, alors qu'on sera certainement obligé
de les relever en proportion de la prospérité
du commerce, etc., ëtc, ce n'est ni de la poli-
tique, ni de l'administration, c'est de l'incohé-
rence.

J'ai insisté sur cette question des transports,
parce que l'embarras du Nouveau-Monde mon-tre comment une bonne circulation est aussi
nécessaire à un. pays qsu'à un homme bien
portant. Mes conferencesn'ont été que le déve-
loppement d'un programmedes intérêts natio-
naux communsà chaque peuple les femmes
y ont assisté en grand nombre j'ai dû en faire
une de plus, en français, pour les dames de
Saint-Paul. Nous avons parlé de Paris. Ici

''Coinjne a Saint-Louis, l'esprit français a sur,-yéoït.au français disparu. J'admire les toilettes
'et les chapeauxde ces dames; tout cela vient
de la rue de la Paix, ou du moins, chaque an-née plusieurs couturières et modistes vont à
Paris s'approvisionnerde modèles qu'elles co-
pient ensuite en variant les nuances au goût
deSj clientes. Ce n'est pas assez pourtant très
nombreuses sont les Américaines qui ne secontentent pas de ces copies et, craignant la
contrefaçon étrangère préfèrent aller elle-mê-
meà faire le voyage et choisirparmi les modè-
les originaux.

La galerie de M..Hill est une des plus belles
qui soient. A Saint-Louis c'était Largillière,à
Saint-Paul ce sont des Corot, des Delacroix,
des Troyon, des Rousseau, des Millet et des,
Decaen qui parlent de la France c'est Mgr Ire-
land qui parle éloquemmentle français ce
sont les noms de tout le pays Lac-qui-Parle,
Marinette, Eau-Claire, Petit-Rocher, Fond-du-
Lac, Sainte-Croix, Saint-Cloud, Prairie-du-
Chien, Faribault, Nicollet, etc., etc. Et à Saint-,
Paul comme à la Nouvelle-Orléans et à Saint-
Louis, ceux-là mêmes qui ne parlent pas le
français se réclament des premiers Français
dont ils sont fiers d'être les successeurs. C'est
ce qu'a expriméM. Hill comparant l'esclavage
du Sud à l'indépendance du Nord, dans son li-
vre the Highways o f progress « Les cruels et
rapàces chercheursd'or, Cortezet Pizarre,n'ont
pas été associés par accident à l'invasion du
sud de notre continent, tandis que les pion-
niers de notre nord-ouest furent Hennepin,
Marquette et La Salle. La moindre ambitionde
ces 'derniers fut de conquérirun empire à leur
roi,'la, plus haute fut de gagner les cœurs et les
âmes7'~d,es tribus indiennes; il en résulte queleur sérénité, l'élévation de leur pensée mar-'
quent les premières annales de notre grande
vallée centrale, Après les explorateurs et les
missionnairesvenaient des occupantsde qua-lité correspondante,des hommesà l'esprit sé-
vère, .à la vigoureusecharpente, et dont les ver-tus ont coloré la vie de leurs descendants. »

D'ESTOURNELLES DE CONSTANT.

AFFAIRES ftHLITABRES

MARINE
Le aoyage des soutes

et lasurveîllance de la poudre
Les soutes de la Liberté n'ont pas été noyées,

malgré tes efforts du mécanicien principal Lestin.
La chaleur, les gaz dégagés par la déflagration des
munitions, la fumée épaisse empochaient de par-
venir aux commandes des vannes de noyage, et
l'incendie continua jusqu'à l'explosion finale., On
projette de placer les commandes à des points
toujours accessibles, mais une question doit se
poser préalablement. En admettant qu'on .ait pu
parvenir jusqu'à ces commandes, l'opération
était-elle réalisable?

Qetto question est. posée dans une lettre que
nous a adressée un ancien officier de marine

Si le système de noyage des soutes est actuel-
» lement, celui. qu'il était, il. y,.a, quelque dix ans
» teiissque pétais- encore- en • activité; nlest--pas.-
» possible de noyer les soutes si l'incendie s'y dé-
» clàre, pour peu qu'il soit généralisé. L'eau ar-
» rive dans les soutes par. son propre poids, et
» suivant la profondeur des soutes, elle est à une.
» pression de 800 à 700 grammes; si, les vannes
>) ouvertes, la pression intérieure des soutes par
» Sù'tte de la déflagration de la poudre est supé-
» riejure à ces 600 à 700 grammes, il n'y aura pas
» introduction d'eau,- ou du moins cette intro-
» dùction sera si faible qu'il n'y aura nulle
«chance d'extinction de l'incendie avant le si-
» nistre total. »

L'observation de notre correspondant est ab-
solument justifiée, et il y a -tout lieu de penser-
que dans le cas de la Liberté, le noyage était ir-
réalisable, car on a été averti de l'incendie dans
les soutes par des explosions et de la fumée, ce
qui indiquerait que déjà des parois de soutes
avaient cédé; d'ailleurs, si comme certains le 'prè-
tendent, le feu avait pris dans la soute de 19,.

“pour qu'il pût sortir des flammes par le mât, il
fallait qu'il y eût communication entre cette
souto 'et le mât, et par suite rupture 'des cloisons.

Les moyens de noyage actuels sont donc illu-
soires quand le feu prend dans les soutes au
surplus ces moyens n'ont pas été pris pour cette
circonstance spéciale tout au contraire ils cons-.
titaent avant tout une protection de la soute con-tre un incendie extérieur; ils sont, dirions-nous,
préventifs et non curatifs; ils ne sont pas desti-.
nés à éteindre le feu dans la soute mais à em-
pêcher un incendie extérieur d'échauffer assez
les parois des soutes pour amener les munitions
à déflagrer. On .peut par suite douter de l'utilité
et surtout des résultats de la tentative faite a bord
de la Liberté pour noyer les soutes, mais la lo-
calisation dé l'incendie n'était pas absolument
certaine et l'on devait redouter si le feu n'était
pas" dans les soutes de le voir s'y propager rapi-
dement si l'on ne prenait pas toutes mesures de

cette lamentable Françoise de Rimini dont il ne
reste pas même un souvenir, il donna à enten-
dre qu'il y avait marqué définitivement la li-
mite jusqu'où il était permis d'aller dans le
wagnérisme Françoise de Rimini, c'était en
quelque manière, pour Ambroise Thomas, les
colïmires d'Hercule de la musique.

Lorsque après s'être un instant arrêté à lui,
l'on vient à considérer Liszt, il semble qu'on
respire un autre air, et qu'on entre dans un au-
tre'monde. Tout est réuni chez Liszt pour faire
de-lui l'un des plus magnifiques et des plus no-bles musiciens qui se soient jamais rencon-
trés. Il est, avec Antoine Rubinstein^ le plus
grand pianiste, le plus grand interprète pour le
piano que le dix-neuvième siècle ait produit.
Mais si c'est à ce génie presque incomparable
d'exécutant qu'il a dû le plus brillant de sa
popularité, ce n'est encore là que la moindre
part de sa valeur véritable. Il a été l'un des
compositeurs du dix-neuvième siècle dans
l'œuvre de qui apparaît le plus de nouveauté
et d'originalité,' l'un de ceux qui ont ouvert à' la
musique le plus de voies inconnues. Les for-
mes: de développement, d'harmonie, d'orches-traljon, dont il use dans ses œuvres sympho-

niqiies", dans son Faust, dans son Christ-us', dans
sa ~onaGé, n'appartiennent qu'à lui. C'est'lui
qui ,1e premier, et précisément dans le Faust--
symphonie, a donné l'exemple de la transfor-
mation et de la déformation des thèmes, qui est
un; des caractères essentiels de l'art wagn c-
rieiï. ;Wagner ne lui a pas seulement pris ce
principe général. Il n'est presque pas une par-
tition de Liszt où l'on ne trouve la forme pre-
mière de quelque idée mélodique, ou harmoni-
que, ou instrumentale, dont l'auteur du Ring
s'est servi plus tard. Et l'action de Liszt ne seborné pas à cette influence exercée sur Wa-
gner, ^i éclatante et si illustre qu'elle soit. Des
musiciens de toute race et de toute sorte s'ins-
pirent présentement de lui. M. Saint-Saëns et
les autres compositeurs français lui ont em-
prunté sa forme de poèmes symphoniques,or-
dinairement pour la rendre plus sage, plus li-
mitée et plus mesurée. M. Richard Strauss et
ses compatriotes la lui empruntentà leur tour,
pour la rendre plus libre, plus vaste et plus obs-
cure. Les Russes ne lui doivent pas moins que
les Allemands et les Français. Il n'est presque
aucune musique en Europe où l'on- n'aperçoive,.]J

protection nécessaires. D'ailleurs il y quelques
années, -en escadre, il s'est produit un cas pré-
sentant une grande analogie avec les débuts de
la catastrophe de la Liberté. C'était sur. la Démo-
cratie: avant le réveil, on vint prévenir le com-mandant que le feu était dans les soutes et que
les couloirs étaient inaccessibles en raison de la
fumée; le commandant fit noyer les soutes et l'on
attaqua immédiatement l'incendie qui s'était ma-nifesté à l'extérieur et qui aurait pu s'étendre
et causer de graves dégâts sans la précaution im-
médiatement prise. Somme toute il doit être ad-
mis qu'on doit tenter de noyer les soutes dans
tous les cas, mais que dans certains ce sera une
précaution sans efficacité.

Les cas où l'opération ne peut donner de ré-
sultats sont justement ceux dont les suites sont
le plus dangereuses et il est nécessaire d'y pour-voir. Plusieurs propositions sont arrivées :auministère de la marine et le Temps a reçu ungrand nombre de lettres indiquant des remèdes
à la situation. Il va, sans dire que souvent les
idées "sont contraires et notamment sur la façon
dont doit s'opérer le noyage. D'aucuns demandent
la mise des commandes des vannes dans un en-droit accessible à tous mais en entourant leur
manœuvre de quelques précautions empêchant
cette manoeuvre par inadvertance; d'autres au
contraire soutiennent que Je noyage des soutes
doit être automatique, et non à commande, parce
que les appareils peuvent être empêchés de ma-nœuvrerà certains moments par accident ou toute
autre cause et que d'ailleurs dans le cas d'incen-
die à l'intérieur des soutes on n'en serait avisé
que trop tard pour retirer un avantage de l'ou-
verture des vannes.

M. de Kerraoul, officier d'artillerie coloniale enretraite, pose ainsi le problème « Il est de toute
» nécessité, dit-il, de disposer pour noyer les sou-
» tes à poudre de moyens rapides et sûrs aux-
» quels 'l'incendie ne puisse faire obstacle, que
» l'incendie lui-même, d'où qu'il vienne, mette
» en action dès qu'il entraîne un danger d'explo-
» sion. » Le moyen proposé par M. de Kerraoul
est le suivant un tuyau de prise d'eau assez gros
pour remplir la soute très rapidement aboutit
d'une part à la mer, assez bas au-dessous de la
flottaison, et d'autre part au plafond de la soute
où son extrémité est fermée par un clapet main-
tenu par un contrepoids. Celui-ci, formé d'une
matière convenablement choisie et judicieuse-
ment disposée, fond dès que la température à
la partie supérieure de la soute s'élève au-dessus
de la limite admise; le clapet n'étant plus main-
tenu, l'eau le repousse et envahit la soute.

La chaleur même de l'incendie est ainsi utili-
sée pour l'éteindre et aussi pour prévenir l'ex-
plosion. Ne pourrait-on utiliser la chaleur même
développée;- par la désagrégation de ,1a poudre
pour prévenir l'incendie lui-même ? L'emploi
d'une matière fusible à un 'degré déterminé se-rait d'un grand secours pour établir l'automa-
tisme du noyage des soutes. La poudre s'échauffe
avant de déflagrer et pourrait être noyée avant
même d'avoir pris feu. On parle d'établir unecirculation continue d'eau autour des soutes dont
les parois seraient dans certaines de leurs parties
faites d'un métal qui fondrait et laisserait pas-
sage à l'eau de circulation lorsque la tempéra-
ture, intérieure de la soute serait trop élevée.
Faire que la poudre, en môme temps qu'elle de-dangereuse, mette en action les moyens de
conjurer le péril n'est pas un problème insoluble.

,Mais plus encore que de prévenir le danger, il
serait, utile de surveiller les poudres de façon à
les suivre dans toutes leurs manifestations. Leurs
qualités bail i s tiques se modifient avec l'âge, et leur
conservation, par suite, en dehors de sa néces-
sité au point de vue de la sécurité, présente le
plus grand intérêt au point de vue du combat,
Jusquici les moyens employés pour leur surveil-
lance n'ont donné que des résultats négatifs; les
caisses témoins, les flacons d'échantillons ne peu-vent fournir d'indications certaines sur tout untot de poudre dont d'homogénéité peut être dou-
teuse et dont certains brins ont une tendance à
s'avarier beaucoup plus vite que lie reste du' lot;
d'autre part le thermomètre des soutes n'est sus-ceptible que d'indiquer le degré de chaleur de la
soute entière ou du moins de l'endroit de là soute
où il est placé, et à l'intérieur d'une douille oud'une caisse ia,.içhaJe-ur.4évelo,Rpée..par.ia, poudre

-qui,, se décompose ne saurait 'guère *inôaitfcr' iiT
température générale de la soute et affecter le
thermomètre. La surveillance ainsi généralisée
est illusoire; elle n'aurait de résultats que si elle

• s'exerçait en quelque sorte individuellement surchaque récipient de poudre. De même que l'é-
preuve de la chaleur et de la résistance des pou-
dres, portant sur une parcelle d'un lot, ne peut
donner d'indications certaines sur la totalité du
lot, la surveillance thermométriquedes soutes nesaurait être un garant sûr de la tenue de toutes
les poudres qui y sont enfermées.

L'examen brin à brin de tout lot de poudre
n'est pas possible, et il semblerait qu'on doive re-
noncer à une sécurité complète si l'on n'était enétat de, saisir, au fur et à masure de leurs modi-
fications, ,les stades successifs de la désagrégation
des: poudres, non dans la totalité des lots, mais
dans chaque parcelle autonome du lot, c'est-à-
dire toute parcelle formant la charge d'une
douille, d'une gargousse ou de l'ensemble de gar-
gousses placées dans une même caisse étanche,
ayant par suite sa vie propre.

Un appareil pour indiquer les modificationsdes
poudres existe depuis plusieurs années; il est dû
à d'invention de M. Bouchaud-Praceig, qui l'a fait
breveter, mais depuis. 'l'a laissé volontairement
tomber dans le domaine public. Cet appareil est
un révélateur-avertisseur dont l'application est
possible aussi bien aux caisses contenant les char-
ges de poudre qu'aux douilles sur leur opercule
et qui se compose essentiellement d'un disque
t,ransparent en verre dont la face interne, en con-
tact avec l'atmosphère de la caisse ou de la douille
contenant l'explosif, est colorée de telle façon que
la teinte subisse un changement de coloration très
évident lorsque 'les 'poudres se décomposent. La
teinte de la matière appliquée sur le verre n'est
pas modifiée par les émanations normales de la
poudre, émanations d'éther ou d'alcool, mais la
coloration change sous l'influence des vapeurs ni-

indéniable et profonde, la marque de son art.
Sans doute, ses œuvres sont inégales; les cir-
constances extérieures de la vie que menait
Liszt sont cause que beaucoup d'entre elles
furent écrites trop hâtivement, et ont le carac-tère d'une improvisation. Mais il en est d'admi-
rables, comme Faust, comme la Sonate pour
piano, comme la Variation sur un thème de
Bach. Et dans toutes, il y a une force vive, une
générosité d'inspiration, un éclat et une origi-
nalité de couleur, une richesse de musique, qui
sont des qualités merveilleuses. Si Liszt n'est
pas un artiste souverain comme Wagner, c'est
assurément un des musiciens les plus puis-
sants, et l'un des plus grands initiateursdu siè-
cle dernier.

Et il a d'autres mérites encore, d'autres titres
à à la gloire, et à la reconnaisance des hommes,

que cette fécondité d'invention et de musique
qui apparaît dans son œuvre il a les qualités
extraordinaires d'intelligence et de sympathie
de son esprit. Cet esprit est le plus sensible, le
plus clairvoyant, le plus ouvert à toutes les
belles formes d'art qui fut, jamais. Je vous ai
dit, trop souvent pour qu'il soit besoin d'y re-
venir longuement, combien Liszt fut bienfai-
sant Berlioz et à Wagner; mais ce n'est pas
envers eux seuls que s'exercèrent sa bienfai-
sance et sa divination. Au cours de sa vie, pen-dant laquelle tant de musiques diverses et,con-
tradictoires se combattirent et se succédèrent, il
ne demeura asservi à aucun système, ni ne fut
fermé à aucun art inconnu, mais toujours ac-
cessible à toute- beauté nouvelle. Il avait com-
mencé, dès le temps de sa jeunesse, par répan-
dre à travers le monde les dernières œuvres de
Beethoven, alors peu goûtées d'un public qu'ef-
frayait leur grandeur,et la renommée de Schu-
bert, inconnu hors de sa ville de Vienne. Il
soutint Berlioz de tout son pouvoir. Il aperçut,
il devina, au temps où nul ne le voyait encore,
le génie de Wagner; il consacra son temps et
sa peine, avec un dévouement et une abnéga-
tion que peut seule faire connaître la lecture
de son admirable Correspondance, au triomphe
de ce génie devant lequel il s'inclinait. Il fit de
Weimar un centre musical unique en Europe,
et par la qualité des œuvres qu'il y faisait en-
tendre, et par l'intelligente perfection des inter-
prétations qu'il en donnait. C'était déjà avoir
rendu à la musique assez de rares services.

treuses les plus légères. Une .partie de la matière
colorée du verre est mise à l'abri de ces vapeurs
et sert de témoin -pour les modifications dans la
coloration de la matière. Lorsque la couleur auraété altérée on sera averti de l'état dangereux de
la poudre et il conviendra de retirer immédiate-
ment du stock des munitions toute caisse ou
douilledouteuse.

Certes tous tes moyens indiqués pour prévenir
des catastrophe comme celle de la Liberté n'ont •
pas la même valeur, mais' de l'examen de ceux
qui ont été proposés et nous n'en connaissons
qu'un petit nombre on ne peut méconnaître
qu'il y cri a plusieurs dignes de retenir t'attention
des services 'techniques du départementde la ma-rine. On invoquera certainement la question des
•dépenses pour n'y point donner une suite immé-^
Kliate", mais les risques courus en négligeant les
précautions sont tels qu'on a toujours bénéfice à
faire les dépenses de sécurité.

Promotiond'amiraux
rLa promotion qui vient d'être signée dans l'état-

major général de la marine comprend les nomina-tions de deux contre-amiraux au grade de vice-amiral et de trois capitaines de vaisseau au grade
de contre-amiral. Les premiers sont les contre-amiraux Ghocbeprat et Berryer et les capitainesde vaisseau Degouy, Senès et Lacaze.

La promotion est faite en remplacement desvice-amiraux Germinet et Percin, atteints res-
pectivement par la limite d'âge le 15 septembre et
le 16 octobre, et du contre-amiral Baëhme, atteint
par la limite d'âge :1e 24 de ce' mois. La» première
vacance est donc ouverte depuis un mois, et, unetelle période est assez inusitée dans la marine où
les nominations dans les cadres se font au fur et à
mesure des vides qui s'y produisent. Sous cette ré-
serve, la promotion importante faite par M. Del-'
casse répond à cette double nécessité d'amener dansles hauts grades des officiers jeunes, tout en assu-rant le renouvellement des cadres. Si les nomina-'tions concernaient uniquement de jeunes officiers,
il est évident que le temps qu'ils passeraient ausommet de la hiérarchie pourrait immobiliser l'a-vancement, et c'est en prenant alternativementdes'officiers jeunes et d'autres moins qu'on assure larégularité dans le renouvellement et aussi la pos-sibilité de reconnaître au moment voulu et d uti-liser, grâce à un avancement rapide et à un longséjour dans les plus hauts grades, la valeur de cer-tains officiers qui seraient obligés de marquer le
pas si l'on encombrait les grades de vice-amiral etde contre-amiraluniquement de jeunes officiers.

Ce principe a été observé dans la promotion, carsi l'un des nouveaux vice-amiraux a seulement
cmquante-sixans, l'autre en a soixante et un, et lestrois nouveaux contre-amirauxont respectivementcinquante-neuf, cinquante-quatre et cinquante et
un ans.

Disons que la promotion "Comprend le vice-amï-
ral et le contre-amiral les plus jeunes du cadre
ce sont le vice-amiral Chocheprat et le contre-amiral Lacazë. • - >••Le vice-amiralChocheprat est né le 11 juin 1855et est entré à l'Ecole navale, à seize ans; il étaitlieutenantde vaisseau.en .1882et-capitaine de vais- »"
seau en 1898; il fut nommé à ce dernier grade à lasuite des opérations dont il avait été chargé pourréprimer l'insurrectionde l'île de Raiatéa. il côm-
manda ensuite le Charles -Martel comme- capitaine–
de pavillon du contre-amiral Roustah. Le com-mandant.. Choc.hepr.ai .fut. longtemps le coltebo-ra" -teur de l'amiral Fournier. Il était contre-amiral
du 9 mars 1907. Il est commandeurde la Légiond honneur. •

L'amiral Berryer est âge de soixante' et un ans;
il est entré dans la marine en 1866. Il a pris part
comme lieutenant de vaisseau à la campagne deTunisie et assista à la -prise de'4Sfax.ot"deGabèsjf"»
Promu capitaine de vaisseauen 1897, il commanda
le DuguayrTr'ouin, école d'applicati.oa des a&nin, »*rants. Il obtint ites étoiles, te, 25. juil'lêt. 1907. Ji com-

•manda en 1908 la 3' division de l'escadre, du Nord "Z
qui était détachée au Maroc. Il avait son pavillon
sur le Kléber. Il est commandeur 'de' "la' Légion"d'honneur.

Le contre-amiralDegbuy est né-le-lG mars 1S53; --»
Il était capitaine de vaisseau du IM-octobre 1902et commanda dans ce grade les cuirassés Charles- -.
Martel et Bouvet. Il fut, il y a une vingtaine d'an-
nées, arrêté.en Allemagne, sousl'inculpation d'es-
pionnage, avec un jeune enseigne de vaisseau, M..
Delgueyde Malavas, et fut condamné à l'cmprison- •.neroewt dans une forteresse; Iï fût graciéavant, la
fin de sa peine.

>Le contre-amiral Sénès est né le 31 mars 1857..
Il est entré dans la marine en 1874. Il a fait les
campagnes de Tunisie et du Tonkin. Au moment oùéclata guerre russo-japonaise, il, était capitaine
de frégate et commandait le Pascal en Extrême-.^prient. ^s^«jqfeo»2uln«,au moment où des na-vires japtfnâiS^mfbiftat$iy^ef*l"es" batçâ 6x" ï-fissès
ancrés dans le port et recueillit à son bord les bles-
sés russes. Il a été promu capitaine de vaisseau le
1" août 1905; il a actuellement, sur le Du-Chayla
son guidon de commandant de la division navale du
Maroc.

Le contre-amiralLacazeeskainsi que nous le di-
sons plus haut, le plus jeune des officiers généraux
de la marine; il est né le 22 janvier 1860. Comme
lieutenant de vaisseau, il fit partie de l'état-major
général sous le ministère Lockroy; puis, promu
capitaine de if régate eii 1899, il commanda le Ch'as-
seloup-Laubat; il fut ensuite chef d'état-major de
l'amiral Ponty à Bizertè; il occupa les fonctions
d'attaché naval en Italie et fut promu capitaine de
vaisseau le 2 août 1906. H fut chefd'élat-major de
l'amiral Germinet dans l'escadre de la Méditer- w'ranée, et commande actuellement le Masséna, bâti-
ment-dépôtdes apprentis destinés à l'école de ca-
nonnage.

COLLISION D'UN CONTRE-TORPILLEURET D'UNE tar-*tane. L'enquête officielle faite sur l'abordage de
la tartane Jules-Anna par le contre-torpilleur Fan-
fare a démontré que la première étaitmouilléesansfeux sous le châteaud'Agay.

La Fanfare effectuant les exercices ordonnés à'
son escadrille par l'amiralcommandant en chef neput voir le petit bateau, qu'elle coupanet par le mi-
lieu.

Les obsèques du matelotde la tartane dont le ca–davre a été retrouvéaprès le naufrage ont été sui-
vies de l'équipage de la Fanfare.

mutations ' ''•
Le vice-amiral Arago est nommé préfet maritime

à Rochefort, en remplacement de l'amiral 'Percin.
Le contre-amiral Pivet est nommé major général `de la marine à Brest. J
Commandement. Le lieutenantdo vaisseau Pervin-

quiére est nommé au commandement du contre-tor-
pilleur Fantassin.

CORPS DE santé. Sont promus
Médecin en chef de lre classe, le médecin en chef do

2e classe Michel.

Franz Liszt n'en resta pas là, et jusque dans
sa vieillesse il continua, avec une sûreté de
jugement merveilleuse, de savoir discerner par-
mi la foule des œuvres inutiles celles qui con-tenaient de la vie et de la beauté/ En 1873,
quand Moussorgsky était ignoré de tout le
monde, quand même en Russie on le considé-
rait comme un amateur, Liszt vint un. jour, à-
feuilleter la Chambre d'enfants, dont l'auteur
lui était entièrement inconnu. Rien ne semblait
devoir l'incliner vers cet art étrange, sauvage
et surprenant, éloigné de tout ce qu'il avait
aimé jusque-là. Cependant il vit dès l'abord cequ'il y avait, dans cette musique, de'nôuvéâùtë,
d'originalité, d'intensité d'expression; il se prit
de passion pour elle; la fit connaître, et com-
mença la gloire dé Mbussofgsîcy'Quatre "ans""
plus tard, en 1877, il reconnut dès le premier
examen la..valeur de Samsen et-Dalila; il le fit
représenter au théâtre de Wciiiïar il faudra
douze ans pour que notre Opéra se décide à
suivre son exemple. Et n'oublions pas que dès
1845, à la lecture des trios qui sont les ouvra-
ges de début de César Franck, il avait distingué
de ses rivaux ce jeune musicien" inc6nriu,: et lût
avait annoncé une glorieuse destinée.

En toute occasion il.agit.de la même manière,
et son s sentiment de la musique fpt^toQjjiuïB"
aussi juste et aussi 'sûrrÇa'r il ne prodigpait
point son suffrage; il ne lé" donnait qu'aux"
œuvres qui, en étaient vraiment dignes; mais
aucune de celles-là ne lui échappait, et, il ne
se contentait point d'un suffrage platonique; it
venait en aide, de tout son pouvoir, à l'œuvre et
à l'auteur. Si nous songeons combien nous
avons de peine a saisir" dé 'nouvelles" formés
d'art, à garder une intelligence ouverte et unesensibilité active,combien le temps vient vite où
nous nous lassons de l'effort de goûter ce qui
déconcerte nos habitudes, où notre esprit se
ferme et refused'accueillirrien d'étranger,nousconviendrons qu'il y a une. sorte de miracle
dans cette faculté que Liszt posséda de Recou-
vrir, de sentir et de comprendre les sortes de
beauté musicale les plus différentes et les plus
nouvelles. Celui-là aima véritablement la mu-sique, et fut pour elle un admirable serviteur
il est juste que la musique et les musiciens
honorent sa mémoire.

Pierre Lalo^


